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« Ce sont des moments que j’es-
saye d’oublier, glisse Marie-Hé-
lène Didier, après un lourd sou-
pir. D’effroi, de désespoir et de 
détresse, assez affreux. » Ce soir 
du 15 avril, il y a cinq ans, la con-
servatrice des Monuments his-
torique est entrée dans la cathé-
drale embrasée et les images de 
la tragédie défilent dans sa mé-
moire. Le gros échafaudage qui 
se monte à l’extérieur pour « les 
travaux de la flèche », dont « on 
a retiré les statues quatre jours 
avant », un genre de miracle, les 
pompiers « qui avaient déjà en-
levé tout ce qu’ils avaient pu ra-
masser » et les « objets du tré-
sor » qu’elle saisit, bras chargés, 
pour les « emmener à l’hôtel de 
ville. Je suis rentrée chez moi à 
2 h du matin, dit-elle. Quand je 
me suis réveillée, j’ai demandé à 
mon mari si la cathédrale était 
encore debout. Il m’a répondu : 
“Oui, le feu est éteint”. J’y suis 
retournée tout de suite » et, de-
puis lors, jour après jour. 
Des cinq années et demie de la 
reconstruction de Notre-Dame, 
Marie-Hélène Didier n’a raté la 
moindre étape. Les marchés de 
travaux qui « passaient sur mon 
bureau pour avis », au titre du 
« contrôle scientifique et tech-
nique » exercé par la Direction 
des affaires culturelles d’Île-de-
France. Les décisions relatives 
aux œuvres d’art, placées sous 
la responsabilité directe de la 
Drac, et « le suivi de leur restau-
ration ». Et la première mission 
entre toutes : sauver l’édifice. 
Le feu a mis à mal l’équilibre dé-
licat de forces qui traversent les 
murs de la monumentale cathé-
drale et permirent, en 1163, aux 
maîtres bâtisseurs de « lancer 
la course au gigantisme » qu’elle 
a initiée au Moyen Âge, rappelle 
l’historien de l’architecture re-
ligieuse Mathieu Lours : « C’est 
la première fois que l’on va au-

delà de 30 m sous plafond, que 
l’on atteint 120 m de long, avec 
cinq vaisseaux. » Le feu a brûlé 
les charpentes et la flèche. Leur 
couverture de plomb a fondu et 
des voûtes, sous l’effet du poids, 
de la chaleur, des chocs, se sont 
écroulées, rompant les équili-
bres au risque d’effondrer l’en-
tière église parisienne. 

L’Élysée jamais loin 
« Je suis nommé le 1er septem-
bre », se souvient Laurent Ro-
turier. Le Drac d’Occitanie vient 
de Montpellier pour prendre les 
commandes des Affaires cultu-
relles d’Île-de-France. « On est 
en mesure de péril, un arrêté a 
été pris en ce sens et, jusqu’au 
15 janvier 2020 – l’établissement 
public Rebâtir Notre-Dame n’a 
été créé que le 1er décembre –, 
il nous appartient de prendre les 
mesures d’urgence, stabiliser 
l’édifice. La Drac a engagé plus 
de 50 millions d’€ pour ça », fi-
nançant notamment les 52 cin-
tres de bois colossaux qui sou-
lageront arcs-boutants et voûtes 
jusqu’en octobre 2024. « Je 
garde en tête l’image de la grue 
qui les manutentionne à ma pre-
mière visite, ma sidération face 
aux dégâts et, en même temps, 
la mesure de l’ampleur de la tâ-
che et de me dire : “Il faut qu’on 
arrive à le faire en cinq ans”. » 
Le Président Macron a fixé une 
échéance : 2024. L’homme qu’il 
désigne pour barrer le chantier 
jusque-là est un général retraité, 
mélomane, natif d’Occitanie et 
ancien de l’École d’application 
de l’infanterie de Montpellier, à 
la voix de stentor, au sourire pé-
tillant. Jean-Louis Georgelin a 
son bureau à l’Élysée, signe que 
le chef de l’État ne perd jamais 
le sujet des yeux, et son adjoint, 
Philippe Jost, mêle sa rationa-
lité de mathématicien, ses qua-
lités d’ingénieur de l’armement, 
à sa sensibilité d’ancien étudiant 
de l’École du Louvre. 
Cet attelage va s’avérer celui de 
« deux maîtres d’ouvrage re-
marquables, juge Mathieu 

Lours, auteur de Rebâtir Notre-
Dame de Paris, le livre officiel 
qui lui a offert de suivre réguliè-
rement le chantier. Ils ont su le 
phaser, faire travailler ensem-
ble les corps de métier, avec 
toujours une attention à l’hu-
main », aidés d’un Philippe Ville-

neuve, l’architecte en chef, bien-
veillant. « On a été mis dans les 
conditions idéales pour faire le 
meilleur travail », témoigne 
l’Aveyronnais Quentin Muller, 
président de Vermorel. Son 
sculpteur, Nicolas Clerget, parle 
de la « communauté voulue par 
Philippe Villeneuve », une com-

munauté animée « par une éner-
gie très positive, tendue vers un 
objectif commun. On a tous été 
portés… », dit Quentin Muller. 

Les talents et l’argent 
La France, « pays d’excellence 
patrimoniale », pointe Mathieu 
Lours, a les talents pour traduire 
dans le bois, la pierre et le fer le 
dessein présidentiel devenu l’at-
tente d’un pays, hors toute con-
sidération religieuse. « Je n’avais 
aucun doute sur ce sujet », en-
chérit Marie-Hélène Didier. 
De surcroît, l’argent est là, très 
vite et massivement, qui permet 
de mener de front les diverses 
phases : sécurisation, dépollu-
tion, nettoyages, restaurations, 
reconstruction. « On était payé 
sous quinze jours », sourit un ar-
tisan, pas toujours habitué à ça. 
« Quand j’ai vu l’élan de généro-
sité, les sommes récoltées, je 
me suis dit : “Pourquoi pas, on 
peut le faire” », reprend l’univer-
sitaire Mathieu Lours. 
La loi du 29 juillet 2019, qui crée 
notamment l’établissement pu-
blic Rebâtir Notre-Dame, “tord” 
les procédures des marchés pu-

blics pour accélérer le pas et les 
polémiques ne l’entravent guère 
au-delà de l’écume des mots. 
Remettre la cathédrale à “l’état” 
Viollet-le-Duc ? « La charte de 
Venise dit que l’on restaure dans 
le dernier état connu et on avait 
toute la documentation pour le 
faire », relève Laurent Roturier. 
« L’identique s’impose quand la 
qualité de l’œuvre originale est 
telle !, poursuit Mathieu Lours. 
À l’intérieur, vous aurez des élé-
ments contemporains : le bap-
tistère, le reliquaire, le taberna-
cle, du mobilier… » 
Les vitraux ? « La Commission 
nationale du patrimoine et de 
l’architecture a voté contre, en 
juillet, à l’unanimité. » Et puis le 
mobilier liturgique, les chaises, 
l’entrée payante… Quant au coq 
de Philippe Villeneuve, aux ai-
les de flammes, il a remplacé ce-
lui d’origine comme un symbole 
« que la cathédrale peut renaî-
tre de ses cendres, tel le phé-
nix », justifie-t-il. Et la mort, en 
2023, de Jean-Louis Georgelin 
ne l’a en rien empêché. Elle re-
naît pour mille ans. « J’espère », 
souffle Marie-Hélène Didier.

Textes : Ollivier Le Ny 
oleny@midilibre.com

Cinq années pour relever 
une icône de ses cendres
Cinq ans et demi après l’incendie qui a ravagé 
la cathédrale, le 15 avril 2019, l’édifice est rendu 
ce week-end au public et au culte, à l’occasion 
d’une inauguration d’envergure mondiale. Récit.

La nouvelle “forêt” de Notre-Dame. Le feu avait pris là, accidentel. REBÂTIR NOTRE-DAME DE PARIS / DAVID BORDES

En millions d’euros,  
le montant des dons 
rassemblés pour la 
reconstruction de la 
cathédrale, provenant  
de 340 000 donateurs. 
Quatre d’entre eux ont 
apporté 600 millions, 
les familles Bettencourt, 
Pinault et Arnault et la 
Fondation TotalEnergies. 
62 M€ sont venus des USA.

846
Le chiffre

De la restitution de la flèche à la fermeture de la voûte, des vitraux nettoyés au dallage restauré, de la charpente rebâtie au couvert de plomb. REBÂTIR NOTRE-DAME / DAVID BORDES ET ROMARIC TOUSSAINT

«

»

Cette cathédrale, 
nous la rebâtirons. 

Tous ensemble. C’est 
une part de notre 

destin français 
LE PRÉSIDENT EMMANUEL MACRON 

LE SOIR DU 15 AVRIL 2019

C’est à 19 h, ce samedi, que 
débuteront les festivités 
autour de Notre-Dame, par 
un film, puis un discours du 
président de la République. 
Un message du pape sera 
lu et l’archevêque de Paris, 
Laurent Ulrich, frappera de 
sa crosse les portes closes. 
Cet office de réouverture 
débutera à 20 h 15 et sera 
suivi d’un concert. Une 
centaine de personnalités 
sont attendues, présidents, 
chefs de gouvernement, 
dignitaires de l’Église. 
La première messe aura 
lieu dimanche, à 10 h 30, 
en présence à nouveau 
d’Emmanuel Macron et de 
certains invités de la veille. 
Le public aura accès au lieu 
pour la messe de 18 h 30.

Deux jours 
de cérémonies
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Tympan
sculpté
Portail
Saint-

Étienne

Rosace
de 13 m

 de diamètre

Les deux pignons
des bras du transept 
ont dû être démontés

et reconstruits en 
pierre neuve.

Modèle de ferme de
la charpente de la nef
 La charpente

de la nef
se compose
au total de 
57 fermes

principales et
secondaires.

Flèche de Viollet-le-Duc
(gravure de Léon Gaucherel)

A

L'échafaudage en cours
d’installation, à partiellement fondu

Nef

Flèche

Chœur

Transept

Les vitraux des trois rosaces,
rosace sud (A), rosace ouest (B) et
rosace nord (C), n’ont pas été touchés

Les toitures et charpentes
de la nef, du chœur et de
la �èche ont été détruites

L'orgue principal
a été épargné
par les �ammes

Des voûtes
se sont e�ondrées,
dont celle de la croisée
du transept, emportée
par la chute de la �èche

B

C

2019
Avril : démarrage des travaux de sécurisation 
du monument, qui menace de s’e�ondrer. 
Juillet - août : chantier suspendu en raison 
de la pollution au plomb. Décontamination. 

2020
Mars - avril : chantier arrêté en raison
de la pandémie de Covid-19.
Mai : fermé au lendemain de l’incendie,
le parvis rouvre au public.
Juin - novembre : démontage
de l'échafaudage endommagé.
Juillet : décision est prise de reconstruire
à l'état Viollet-le-Duc.
Septembre : début du nettoyage
et de la restauration test sur deux chapelles.
Décembre : démontage du grand orgue.

2021
Janvier : sélection et coupe des 1 200 chênes 
pour rebâtir la charpente et la �èche.
Mars : les derniers vestiges de la charpente
et de la couverture sont évacués.
Août : �n de la première phase de travaux, 
la cathédrale est désormais mise en sécurité. 
Septembre : début du sciage des
1 200 arbres coupés pour la charpente.

2022 
Mars : l’extraction des pierres commence
et début de la restauration du grand orgue. 
Juin : lancement des travaux de restauration 
de l’intérieur de la cathédrale.
Décembre : début de la taille manuelle 
des charpentes de la nef et du cœur.

2023
Avril : la reconstruction de la �èche 
démarre par la pose du tabouret.
Août : lancement du montage 
de la charpente du chœur, selon 
la technique du XIIIe siècle.
Octobre : les maîtres verriers replacent
les ultimes vitraux.
Décembre : pose du nouveau coq 
dessiné par l’architecte Philippe Villeneuve 
sur la �èche. 

2024
Janvier - mars : achèvement de la charpente 
du chœur et de la nef, début de la couverture.
Mai : la fermeture de la croisée de la voûte 
du transept signe l’achèvement 
des maçonneries. 
Juin : pose des crêtes de faîtage 
et des ornements sur la nouvelle couverture.
Septembre : retour sur le site des huit 
cloches du be�roi nord. 
Novembre : installation du mobilier 
liturgique en bronze brun.

Les dates clés

69 m

Longueur 35 m

Largeur 14 m

128 m

48 m

93 m

Volige en chêne
et papier anglais

isolant.

La couverture est composée
de plaques de plomb, de 5 mm

d’épaisseur, au nombre de 1 326, 
pour un poids total de 210 tonnes.

Quatre jours avant
l’incendie, les 16 statues

monumentales de la �èche
avaient été déposées pour

être restaurées. Elles seront
replacées en 2025.

Les arcs-boutants
ont été soulagés
par des cintres

jusqu’en octobre
2024.

Nef

Chœur

Transept

Transept

La �èche,
d’une  hauteur

de 44,50 m, 
 a été rebâtie 

suivant
les plans de

Viollet-le-Duc. 

Bras sud

Bras nord

Portail
du bras sud
du transept

Les chiffres à retenir
250 entreprises et ateliers 

du patrimoine impliqués

846 millions d’€
de dons

150 millions d’€ pour la phase
de sécurisation

552 millions d’€ pour la phase
de reconstruction

2 000 compagnons150 marchés de travaux
de prestations

€

Les grandes phases du chantier

Tour nord

Entrée
principale

Parvis

Tour sud

Bourdon
Marie

Étienne 
Maurice

Gabriel 

Bourdon
Emmanuel

Portail de
la Vierge 

Portail du
Jugement

Dernier
Portail

Sainte-Anne

Galerie
des chimères

Grande rosace
 en vitraux
de 9,60 m

de diamètre

Galerie des rois.
Au-dessus de cette

galerie se trouve
une petite terrasse

appelée galerie
de la Vierge

2e niveau

1er niveau

Jean-Marie 

Benoît-Joseph

Anne-Geneviève

Denis

Marcel

 - Sources : BNF - Gallicia / 
Rebâtir Notre-Dame de Paris 

La reconstruction de Notre-Dame
Les destructions
du 15 avril 2019

L’ensemble campanaire restauré
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Ils sont les compagnons du Midi. Ils ont, parmi 
deux mille femmes et hommes, au fil de cinq 
années et demie de ce monumental chantier 
où certains sont encore, apporté leur talent, 
leur savoir-faire, leurs connaissances dans 
la pierre, le bois, le métal et leur ingéniosité. 
Honneur aux “régionaux” de Notre-Dame.

Les références de l’Atelier Bou-
vier, aux Angles, sont comme 
des quartiers de noblesse. On y 
trouve l’église de La Madeleine 
et les grands magasins de La Sa-
maritaine, le château de Ver-
sailles et le Grand-Palais. Il y a 
aussi l’extension du Carlton de 
Cannes dans le style Belle Épo-
que, le bureau du président de la 
République à l’Élysée ou les arè-
nes de Nîmes et la place mont-
pelliéraine du Peyrou. Trois 
jours plus tôt, Gauthier Pour-
chet était au Georges V, à Paris, 
la veille au Petit-Palais. 
L’inventaire est incomplet, mais 
assez éloquent pour que le di-
recteur de la discrète société 
gardoise d’une quarantaine de 
salariés souscrive à l’idée qu’ils 
figurent dans le haut du panier 
en matière de restauration de 
patrimoine. « Dans notre petit 
milieu, nous sommes dans les 
trois plus prestigieuses de 
France, glisse l’ingénieur. Avec 
une véritable identité de 
sculpteurs » liée à la personna-
lité du fondateur, Jean-Loup 
Bouvier, et une approche de cet 
art volontairement « très aca-
démique ». Mais sculpteurs, ils 
ne sont pas uniquement et deux 
ans et demi d’ouvrage sur No-
tre-Dame, à partir de mai 2022, 

où ils furent jusqu’à trente – et 
nombre d’autres rue du Ponant, 
aux Angles –, l’ont illustré. 

La blondeur des pierres 
« Nous avons eu cinq lots. Trois 
en restauration de sculptures, 
deux en sculpture neuve, dont 
le plus gros en groupement avec 
Vermorel, de Rodez », détaille 
Gauthier Pourchet. Chapiteaux 
sculptés, bases de colonnes, ga-
bles au-dessus des baies, roses, 
motifs, tourelles, frises, statue, 
gargouilles, chimères et autres 
pinacles, ces marchés ont con-
cerné tant l’intérieur, sur le tran-
sept et le chœur, que l’extérieur, 
sur les pignons des bras du tran-
sept et deux arcs-boutants, fai-
sant de l’Atelier Bouvier un ac-
teur majeur de sa renaissance. 

« La sculpture a une certaine vi-
sibilité, une place particulière 
et une responsabilité », recon-
naît le directeur. Elle touche à 
l’exubérance, à Notre-Dame. 
Ce n’est pas par elle, toutefois, 
que l’aventure a démarré, mais 
bien par le nettoyage. Dehors, 
celui des « particules fines, al-
gues, moisissures », inventorie 
Boris Cresson, un des salariés. 
Dedans, des décennies d’accu-
mulation de paraffine, de pous-
sière, de sébum déposé par les 
mains et de suie laissée par l’in-
cendie. Un travail méticuleux 

recourant au laser, au latex, à 
des process mécaniques et chi-
miques, complété par la restau-
ration des pierres à la blondeur 
retrouvée. « Consolidation de 
l’épiderme, goujonnage, com-
blement, patine et jointoyage » 
là où c’était nécessaire, liste le 
directeur. « C’était très varié », 
raconte Danaé Leblond, burin 
pneumatique en main, en pi-
quant un chapiteau de colonne 
pour un nouveau chantier. 
La jeune femme de 25 ans, ex-
élève des Beaux-Arts, est arri-
vée en stage chez Bouvier, em-

bauchée pas bien longtemps 
avant que l’entreprise ne décro-
che le chantier de Notre-Dame. 
Elle lui a consacré deux ans et 
demi, aux Angles et à Paris, 
dans « la forêt d’échafaudages, 
qui étaient modifiés chaque se-
maine », ou sur le parvis, dans 
la loge voulue par l’architecte 
en chef en charge de la sculp-
ture, Philippe Villeneuve. Elle 
avoue son « appréhension » ini-
tiale, « c’était impressionnant ». 
« J’ai appris plein, plein de cho-
ses », enchaîne Boris Cresson, 
depuis huit ans dans l’atelier. 

Dans l’équipe de la loge, ils ont 
modelé en terre les pièces à re-
créer, les parties manquantes 
de sculptures subsistantes. Ils 
ont travaillé sur des éléments 
médiévaux et des dessins d’Eu-
gène Viollet-le-Duc, dont un bes-
tiaire de chimères est encore af-
fiché au mur, près de Danaé 
Leblond. De la sculpture dans 
un « vocabulaire gothique » et 
en utilisant le plus possible les 
outils du XIXe, « qu’on arrive 
parfaitement à identifier grâce 
aux traces des coups d’outils » 
laissées dans la pierre, explique 
Boris Cresson. « On a refabri-
qué les mêmes dents. » La pre-
mière de série validée, les piè-
ces suivantes étaient, elles, 
sculptées aux Angles. 
Le dernier camion, rempli de 
fleurons de pierre du chemin de 
ronde, est seulement parti mi-
novembre vers la capitale. Ils 
ont encore une « demi-dou-
zaine » de collègues là-haut. 
« Le chantier n’est pas terminé, 
il doit encore y avoir des appels 
d’offres en début d’année pro-
chaine », note Gauthier Pour-
chet. « Ça restera un chantier 
particulier, glisse Boris Cres-
son. Même si une petite chape-
lle romane m’apportera aussi 
beaucoup de satisfactions ! »

Les maîtres gardois de la pierre
Les sculpteurs

«

»

La sculpture 
a une certaine 

visibilité, une place 
particulière, 

une responsabilité 
GAUTHIER POURCHET 
(DIRECTEUR GÉNÉRAL)

« On est arrivé tous les trois, le 
3 janvier 2023 au matin. On avait 
devant nous le pignon nord, des 
pierres noircies, rubéfiées, qui 
avaient perdu leurs caractéristi-
ques techniques. Leur démon-
tage avait déjà commencé », 
glisse Mathis Dessalles, le con-
ducteur de travaux. « J’étais 
venu un an plus tôt, reprend 
Quentin Muller, le pignon avait 
été sauvé juste avant qu’il ne 
s’effondre. » Mais comme son 
jumeau au sud, adossé à la char-
pente embrasée du bras du tran-
sept, il a été si durement exposé 
aux flammes qu’il doit être re-
bâti à pierres neuves et les fines 
sculptures ornementales resti-
tuées. C’est là le lot qu’a décro-
ché, associée à l’Atelier Bouvier, 
l’entreprise Vermorel et qui s’of-
fre à eux ce froid matin. 
Quentin Muller, le président de 
la société ruthénoise, n’en doute 
pas, son équipe sait faire, « c’est 
notre quotidien ». Il a voulu ce 
chantier qu’il sait « sans équiva-
lent en termes de charge sym-
bolique. Notre-Dame est la ré-
férence ultime que peut 

attendre une entreprise du pa-
trimoine, en France. Et j’étais 
convaincu qu’il offrirait une ex-
position unique à nos métiers ; 
ç’a été le cas. » Mais à ses côtés, 
ce 3 janvier, Mathis Dessalles 
confesse : « Vous êtes émervei-
llé et flippé. » Et Nicolas Cler-
get, responsable de l’atelier 
sculpture, a « la trouille. Je ne 
m’y voyais pas. J’étais un 
sculpteur de Rodez qui travai-
llait alentour et qui allait se trou-
ver à Notre-Dame à côté des 
meilleurs de la profession, ce 
n’était pas ma place. Et puis, on 
s’est retrouvé au pied du mur et 
ç’a provoqué un changement, il 
y avait une mission à réaliser. 
Ce chantier m’a marqué », dit-
il, qui se répète : « Ce chantier 
m’a marqué, j’y pense souvent. 
Je ne voulais pas aller à Paris, 
j’ai appris à l’aimer. » 

La main de Charles III 
La photo souvenir qu’a conser-
vée pour ses proches le profil 
Instagram de Nicolas Clerget 
est l’anecdote de son séjour 
dans la loge de sculpture instal-

lée sur le parvis de la cathédrale. 
On y voit le roi Charles III d’An-
gleterre lui serrant la main, sou-
riant, un chapiteau de colonne 
en arrière-plan. « Nicolas y a 
passé seize mois, continue Ma-
this Dessalles, qui fut son bi-
nôme parisien durant ce temps. 
Les pierres arrivaient à la cathé-
drale. Il devait réaliser le pre-
mier de série (le modèle que l’on 
reproduira, s’agissant d’une 
pièce répétitive, NDLR) et le 
faire valider par l’architecte en 
chef. Puis il validait l’épanne-
lage des pierres fournies par les 
tailleurs (le volume réservé dans 
les blocs pour les pièces à sculp-
ter, NDLR), qu’on transportait 
ensuite à Rodez », où les sculp-
teurs de Vermorel réalisaient les 
autres exemplaires de la série. 
En tout, plus de 900 éléments 
sont sculptés, du simple crochet 
ornant les tourelles des pignons 
nord et sud aux chimères sor-
ties du « bestiaire fantasmagori-
que » d’Eugène Viollet-le-Duc. 
Tantôt uniques, tantôt exécutés 
par dizaine quand, « motifs vé-
gétaux répétitifs », ils soulignent 

les grands axes des façades. 
« Des choses qui peuvent pren-
dre un jour ou un mois », décrit 
le conducteur de travaux. 
« L’idée, indique Quentin Mul-
ler, était d’avoir le moins de gens 
possible à Paris – deux à cinq – 
et de faire sculpter le maximum 
de choses en Aveyron. À l’ate-
lier, on a eu jusqu’à douze per-
sonnes à l’œuvre. » 
En fait d’œuvre, il y aura saint 
Martin, magistrale, 2,57 m pour 
850 kg, extrait d’un bloc de 2,5 t. 
« On ne devait faire que de la 
frise végétale, le figuratif devait 
être exécuté à Paris et, comme 

je l’ai dit, je ne voulais pas y aller. 
Mais j’y suis resté et je me suis 
décomplexé, confie Nicolas 
Clerget. Et on nous a fait con-
fiance. On nous a confié des 
chimères, puis saint Martin. » 
Les architectes en chef ont cru 
pouvoir conserver la statue XIXe 
du saint en tenue épiscopale, 
près de la tourelle du pignon 
sud, avant d’admettre qu’elle 
avait trop souffert. « Même éro-
dée, elle avait l’air intacte, avec 
ses détails. Un support idéal. » 
Ils l’ont sculptée à Salles-la-
Source, autre marque de con-
fiance accordée par l’EP Rebâ-

tir Notre-Dame. « C’était mon 
dernier “caillou” sur ce chantier. 
J’étais avec saint Martin. J’ai 
vécu des moments superbes 
avec lui, comme dans ma jeu-
nesse de compagnon, seul face 
à mon travail de réception. » 
Les hommes de Vermorel ont 
posé la statue sur son pignon fin 
avril 2024. « À 14 h, nos valises 
étaient dans la voiture, c’était 
fini, nous rentrions », s’amuse 
Mathis Dessalles. Ce fut leur 
« apothéose. On savait qu’on 
pouvait faire, sourit Quentin 
Muller. Ça ne veut pas dire que 
ça n’a pas été un défi. »

Saint Martin d’Aveyron

Danaé Leblond (d.) a été impliquée dans le nettoyage et la sculpture. PHOTO BOUVIER / CHRISTOPHE ECHARD

Quentin Muller (g.), Nicolas Clerget et Mathis Dessalles devant la copie et l’original du saint. ALEXIS ROUX

Frise médiévale à resculpter et rose à recréer, sous les mains et les outils des 
compagnons de l’Atelier Bouvier. PHOTOS BOUVIER / CHRISTOPHE ECHARD
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LE REGARD DE MAN

La poigne de fer du Nîmois
Dans la main du solide 
barbu, défilent les moments 
saisis par son téléphone au 
fil de huit mois parisiens. Et 
dans ses yeux, son sourire 
et la truculence des phrases, 
pétillent les émotions d’un 
gamin. « C’est Notre-Dame 
de Paris, on a participé à la 
restauration de Notre-
Dame, c’est grandiose ! 
Quand je voyais mes co-
pains d’autres boîtes sur des 
photos du chantier, je me di-
sais : “Je veux en être”. C’est 
le Graal pour des métiers 
comme les nôtres. » 
Cyril Théophile en fut bien. 
D’avril à octobre dernier, il 
a vécu la fermeture de la 
voûte effondrée de la croi-
sée du transept, l’achève-
ment de la couverture, en-
tendu sonner un à un les 
tuyaux de l’orgue qu’on har-
monisait, vu revenir les huit 
cloches dressées dans le 
beffroi à l’automne, hisser 
les lustres revêtus d’or. Mais 
plus que spectateur, le fer-
ronnier d’art fut surtout ac-
teur, compagnon d’une 
aventure collective qu’il dé-
crit « immense », même si 
le gars du Sud et son copain 
d’enfance au collège Capou-
chiné, Daniel Roig, embar-
qué à ses côtés, ont dû se 
faire au « froid » de l’hiver 
parisien, aux « levers à 5 h, 
pour une heure et demie de 
RER et de métro. On râlait, 
mais quand on sortait de la 
station Saint-Michel, qu’on 
voyait Notre-Dame, on sa-
vait pourquoi on était là ! » 

« Tout comme avant » 
Avec sa petite société Faut 
le fer, sous-traitante de VLD, 
un groupement qui avait dé-
croché plusieurs marchés, 

le jovial maître ferronnier a 
manié le marteau et le poste 
à soudure, la scie et le poin-
çon sur « un joli lot », depuis 
ce perchoir dans le beffroi 
où il avait un coin d’atelier 
et une vue merveilleuse sur 
le toit de la cathédrale et 
ceux de tout Paris. Son mor-
ceau de bravoure : 70 m de 
main courantes partagés en-
tre les bras nord et sud du 
transept, un long rond de fer 
de 18 mm, « plein, martelé, 
débillardé », qui sécurisent 
l’usage de ces escaliers en 
colimaçon. 
Débillardé ? « Ça tourne et 
ça descend en même temps. 
On a travaillé à froid, au 
marteau et au tas (un sup-
port sur pieds pour former 
le métal, NDLR), en suivant 
la courbe du mur. On a tout 
fait comme avant », avec les 
imperfections éventuelles 
de la main, le sentiment de 

l’intemporalité. Un boulot 
physique, sans compter ces 
« 347 marches du beffroi 
qu’on a montées je ne sais 
combien de fois. Le gros fu-
meur que je suis en a bavé », 
rigole Cyril Théophile, allu-
mant de fait une nouvelle ci-
garette, accoudé à une table 
de montage de ses ateliers 
de Bouillargues (Gard). 
De là sont parties des piè-
ces d’un autre ouvrage de 
l’ancien élève du lycée des 
métiers d’art d’Uzès, sur le-
quel l’archevêque de Paris, 
Laurent Ulrich, dira ce di-
manche la première messe 
dans Notre-Dame depuis la 
catastrophe. À la croisée du 
transept, où se rejoignent 
nef, transept et cœur, où la 
voûte a cédé sous le poids 
de la flèche embrasée, l’au-
tel de Jean et Sébastien Tou-
ret, datant de 1989, a payé 
le prix du sinistre, comme 

le plateau liturgique qui le 
supportait. C’est à la renais-
sance de celui-ci que le Gar-
dois a donné la main. 

Le labyrinthe 
200 m², 110 tonnes, 25 m de 
longueur, marches en pierre 
massive et dalles de marbre 
posées sur une ossature de 
métal, il a été reconstruit à 
l’identique. Des cadres et 
des grilles de ventilation, 
« qui cachent des installa-
tions techniques, ont été fa-
briqués dans nos locaux, ex-
plique-t-il. Ça ne se verra 
pas, notre travail n’est pas 
le plus spectaculaire, évi-
demment, mais les gens, 
glisse-t-il en souriant, en cir-
culant dans la nef et les cha-
pelles, remarqueront peut-
être les grilles en laiton 
rénovées de Viollet-le-Duc, 
dont on a assuré les mon-
tage et démontage. » 
Cyril Théophile raconte en-
core le chantier « gigantes-
que », les « kilomètres » ef-
fectués, littéralement, dans 
le labyrinthe des échafau-
dages et des escaliers, « qu’il 
nous a fallu une bonne se-
maine pour apprivoiser ». Il 
dit la camaraderie et les 
échanges avec des artisans 
de tous les corps d’état, la 
solidité de la maîtrise d’œu-
vre, le professionnalisme de 
la maîtrise d’ouvrage à l’or-
ganisation « millimétrée ». 
Sa fierté. La tristesse, aussi, 
début novembre, en appre-
nant la disparition d’Azze-
dine Hedna, décédé chez 
lui. « Il était échafaudeur, il 
avait son casier à côté du 
nôtre, au deuxième étage de 
la base vie. On se croisait 
tous les jours, c’était devenu 
un copain. »

Les mathématiques 
de Frédéric Dubois
Frédéric Dubois n’ou-
bliera pas ses premiers 
regards dans la cathé-
drale éventrée. À tra-
vers un masque, en 
combinaison. « Les pie-
rres étaient contami-
nées au plomb, nous 
n’avons pas eu accès 
tout de suite à l’édi-
fice », se rappelle le 
scientifique de l’Univer-
sité Montpellier. Au-des-
sus de lui, la voûte de la 
croisée du transept est ouverte sur le ciel, mais dans 
quel état sont les autres voûtes, ces assemblages 
étonnamment minces, guère plus d’une quinzaine de 
centimètres d’épaisseur en leur centre ? 
Pour comprendre ce qu’elles ont enduré, « il faut ima-
giner sur elles un mètre de braises durant des heu-
res, décrit l’ingénieur de recherche du CNRS, direc-
teur adjoint du Laboratoire de mécanique et génie 
civil (LMGC). Ajouter le poids de l’eau utilisée pour 
éteindre le feu et la surcharge constituée par celui 
du plomb fondu de la couverture. » Des centaines 
de tonnes qui reposent sur une structure qui n’a pas 
été prévue pour cela, elle-même subtil jeu de forces, 
continue Frédéric Dubois : « Les voûtes, pesantes, 
sont contrebutées par les arcs-boutants. Si on retire 
les voûtes, le contrebutement exerce une pression 
sans opposition et tout s’effondre. Si toutes les voûtes 
étaient tombées, on aurait eu une catastrophe. » 
Elles ont tenu. Ont-elles souffert et comment ? 

La simulation des effets du vent 
En ces mois qui suivent l’incendie du 15 avril, la ques-
tion est étudiée par la maîtrise d’œuvre et ses bu-
reaux d’études. Mais un peu partout dans la commu-
nauté scientifique, des voix se sont élevées disant : 
« Si l’on peut aider, dites-nous. » Le ministère de la 
Culture et le CNRS ont entendu, créé des groupes 
de travail pour fédérer les volontés, l’un d’eux sur la 
structure. L’idée : « Aider à évaluer l’état de Notre-
Dame. Le LMGC a intégré ce groupe », aux côtés du 
LMDC à Toulouse, notamment. 
« Ici, nous faisons de la physique, reprend l’ingénieur 
de recherche héraultais. Il y a sept équipes, qui travai-
llent dans le génie civil, la caractérisation des maté-
riaux, le bois – le laboratoire est membre du conseil 
scientifique de la Joconde, dont le support est en 
peuplier –, la biomécanique ou encore sur les mi-
lieux divisés. Je m’occupe plutôt de calcul scientifi-
que, pour aider les chercheurs. » Frédéric Dubois a 
développé un logiciel pour la modélisation du bal-
last, pour la SNCF, et s’est intéressé à un autre « mi-
lieu divisé », la maçonnerie, celles du pont du Gard 
et des arènes de Nîmes. Utile pour Notre-Dame. 
Le chercheur a entré dans ses algorithmes une masse 
considérable de données, s’appuyant notamment sur 
un modèle géométrique de la cathédrale réalisé avant 
l’incendie, des relevés, le type de pierre et ses carac-
téristiques, etc. « Nos premiers calculs ont porté sur 
l’évaluation de ce qu’elle était capable de supporter 
sans l’incendie, puis sous l’effet de celui-ci. » Enri-
chissements, réitérations des calculs, corrections du 
modèle numériques ont abouti à « un modèle de ce 
qu’elle est après le feu, après confortement, après 
réparation, après reconstruction assez représenta-
tif pour être un peu prédictif ». Un modèle qui intè-
gre bloc à bloc la maçonnerie de Notre-Dame. 
Cette étude qui a pris plus de deux ans et demi n’en 
est pas restée là. La maîtrise d’œuvre a commandé un 
travail « sur l’impact du vent sur la structure recons-
truite », incorporant la nouvelle charpente et sa cou-
verture, grâce aux capacités de simulation du mo-
dèle. Les résultats ont été livrés cet automne.

Un son à l’accent lodévois
Sous les doigts de l’organiste 
de Notre-Dame, clarinette, 
cymbale, flûte, viole de 
gambe ou bombarde, l’ins-
trument aux 8 200 voix son-
nera tout à l’heure comme 
ce jour de 1868 entre les 
mains d’Aristide Cavaillé-
Coll, emplissant la nef de sa 
puissance. Charles Sarelot, 
ses six employés, ceux des 
deux autres entreprises vau-
clusienne et corrézienne, 
Quoirin et les Ateliers Che-
vron-Cattiaux, avec lesquel-
les sa petite Manufacture 
languedocienne de grandes 
orgues a restauré ce géant, 
tous y ont veillé, au fil de 
presque quatre années. 
« Le plus grand orgue de 
France », dit le Lodévois 
avec sa tranquillité coutu-
mière, décrivant « un chan-
tier valorisant pour notre 
atelier, qui restera dans les 
mémoires. Extraordinaire 
parce que c’est Notre-
Dame », mais somme toute 
« classique : on a l’habitude 
de ça », glisse-t-il, sans for-
fanterie aucune. Ils ne sont 
pourtant qu’une poignée ca-
pables de s’atteler encore à 
ce genre d’ouvrage. Des spé-
cialistes qu’à l’été 2020 on a 
réquisitionnés en urgence 
pour démonter l’instrument 
dans une cathédrale tou-

jours en péril, contaminée 
par le plomb fondu de la toi-
ture. Charles Sarelot ra-
conte les combinaisons 
blanches, le travail « sous 
respirateur, tous les gravats 
au milieu, choquants, la 
poussière de plomb qui était 
rentrée partout ». L’orgue 
n’a pas été endommagé par 
les flammes, mais il a subi 
les projections d’eau des sa-
peurs-pompiers, pâti des 
températures dans une ca-
thédrale privée de sa cou-
verture, “respiré” les parti-
cules de plomb, qui ont 
investi le moindre interstice. 
Encrassé, il faut le « mettre 
à nu » pour le nettoyer, la 
maîtrise d’ouvrage décide 
de le restaurer. 

Écrous de cuir, joints 
de feutre, colle d’os 
Tuyaux, console, électroai-
mants, registres et autres vé-
rins : du complexe assem-
blage conçu par le 
Montpelliérain Cavaillé-Coll, 
l’équipe de Charles Sarelot 
hérite, fin 2021, après leur 
décontamination, « des 
pièces maîtresses ». Dix-
neuf sommiers de 150 à 
200 kg qu’on manutentionne 
avec précaution entrent pro-
gressivement dans l’an-
cienne foulonnerie surplom-

bant la Lergue, à Lodève. 
C’est sur eux « que reposent 
les 8 000 tuyaux » des 115 
jeux, ce sont eux « qui ren-
ferment les mécanismes 
d’appel de la note et de sé-
lection du jeu par l’orga-
niste ». Ils doivent être 
« étanches, parfaitement 
ajustés et mobiles à la fois. 
On sait faire, sourit l’artisan, 
on a fait pas mal de restaura-
tions de sommiers du 
XIXe. » Ils seront deux ou 
trois, selon les moments, à 
y consacrer pratiquement 
une année, remplaçant les 
peaux, refabriquant écrous 
de cuir et joints de feutre, 
réassemblant ces grands 
éléments en attendant le re-

montage de l’orgue en 2023. 
Cette fois, c’est un chantier 
« complexe » dans une ca-
thédrale qui a retrouvé ses 
voûtes et où l’on se presse 
par centaines, que Charles 
Sarelot et ses collaborateurs 
retrouvent pour « plusieurs 
mois. On y allait à trois par 
périodes de quinze jours. » 
Remise en place des som-
miers, « remise en peau des 
soufflets, repose de la tuyau-
terie », le 1er mai 2023, la 
console vient compléter le 
puzzle, anticipe, un an plus 
tard, l’harmonisation un à 
un de la forêt de fûts dres-
sés vers le ciel. Les notes 
peuvent s’élever, l’orgue re-
naître dès ce samedi.

Le général Georgelin (c.) dans l’atelier de Charles Sarelot. R. D. H.
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Frédéric Dubois. F. D.

Cyril Théophile, nature, a l’enthousiasme contagieux. O. L. N.


